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      AVANT

       

      Inutile de songer au passé à présent que je suis morte, mais la dernière fois que je l’ai vue, ma sœur jumelle m’en voulait. Je ne sais même plus pourquoi on se disputait.

      Quand j’étais en vie, je pensais souvent à l’avenir. Qu’importe ce que je rêvais de devenir – médecin, présidente, sapeur-pompier… –, je pouvais y arriver. Je croyais que tout était possible. L’arrogance de la jeunesse…

      J’imaginais que j’avais le temps de me décider. Mais le temps, lui, avait d’autres projets pour moi.

      Si j’avais su, par exemple, je ne me serais pas fâchée avec elle ce jour-là. Pourquoi est-ce qu’on se prenait le bec, déjà ?

      Je ne suis pas morte depuis très longtemps. En tout cas, c’est l’impression que j’en ai. Mon corps n’est plus que poussière, mais mes souvenirs demeurent. Étrange, non ? Ils auraient dû s’évaporer à la seconde où mon âme a quitté mon cadavre. Pourtant, ils font toujours partie de moi.

      Mes souvenirs, si douloureux. Souviens-toi…

    

  




  
     

    
      L’année précédente

      Début avril

      Buffalo, État de New York

       

      – Arrête-toi ! Attends, je t’ai dit !

      J’attrapai ma sœur par le coude et je la forçai à se retourner avant qu’elle ait pu s’échapper dans l’escalier en colimaçon qui menait à l’étage.

      — Quoi ? grommela-t-elle.

      Première à grogner, dernière à mordre, je la connaissais par cœur. Incapable ne serait-ce que de me regarder dans les yeux, toute sa hargne pointée telle une dague, non pas sur moi, mais sur la peinture écaillée des murs. Classique.

      — Sérieusement, sœurette ? m’exclamai-je d’un ton que j’espérais le plus atterré possible. Tu veux jouer à celle qui ne comprend pas ? Tu n’as vraiment rien à dire pour ta défense après ce qui s’est passé dans le bus ?

      Elle laissa son sac lui glisser des épaules.

      — Qu’est-ce que tu me veux, au juste ? Je n’ai rien fait !

      Agacée, je passai une main dans mes boucles brunes, où mes ongles trop longs s’accrochèrent.

      — C’est bien le problème, tu n’as rien fait du tout ! Tu n’as pas levé le petit doigt quand Austin s’est mis à embêter Jake. Tu étais assise à côté de lui, et toi, tu restes plantée là, sans même lui dire d’arrêter ? C’est minable de ta part.

      Je pouvais la lâcher à présent, je savais que j’avais capté son attention. Et en effet, elle n’en profita pas pour se sauver, même si elle fulminait.

      — Ce n’étaient pas mes oignons, je te signale !

      — À moi non plus, mais ça ne m’a pas empêchée d’intervenir.

      — Oh, mille excuses ! dit-elle, les yeux au ciel. J’oubliais que j’avais affaire à la bonne samaritaine, prête à se ruer dans un immeuble en flammes pour sauver un chaton !

      Alors là, c’était l’hôpital qui se fichait de la charité ! De la poche du sac de Maia abandonné à mes pieds, je sortis un agenda. La Secte n’en avait tiré qu’une série limitée, et ma sœur et moi comptions parmi les rares personnes à avoir réussi à s’en procurer un exemplaire. Un agenda on ne peut plus banal, sauf que le portrait de Natalya Filipova sur la couverture, et ses statistiques de combats imprimées sur les premières pages – juste avant le pense-bête –, en faisait le genre d’objet inutile mais spécial que seuls ses fans absolus prendraient la peine d’acheter. Je l’agitai sous le nez de ma jumelle, qui, à bout de patience, poussa un soupir. Elle voyait très bien où je voulais en venir.

      — Corrige-moi si je me trompe, mais il me semble que c’est précisément parce qu’elles se précipitent dans des immeubles en flammes que tout le monde les vénère. Ce n’est pas pour ça que tu passes ton temps sur ce forum débile, peut-être ?

      — Justement, ça fait partie de leur boulot ! répliqua Maia en m’arrachant l’agenda des mains. Nous, on n’est pas comme elles, et je ne suis pas obligée de me mêler des affaires des autres si ça ne me concerne pas. Je n’en ai rien à faire et je ne vois pas pourquoi ça devrait changer.

      N’importe quoi. Bien sûr qu’elle se sentait concernée. Le léger tressaillement de ses doigts serrés sur l’agenda la trahissait tout comme il l’avait trahie dans le bus, quand elle avait fait semblant d’être plongée dans sa musique pendant qu’Austin s’amusait à écraser la tête de Jake contre le fauteuil de devant. Ça l’avait révoltée. Elle aurait voulu réagir. Seulement, elle était bien trop effrayée.

      Petite, déjà, elle était comme ça. À marcher dans la rue les yeux baissés, faussement appliquée à compter les fissures dans le bitume. Incapable de tenir tête aux brutes de la cour de récré. À qui que ce soit, d’ailleurs. Je croisai les bras.

      — Tu avais vraiment l’air idiote à faire comme si de rien n’était, et je t’assure que je ne suis pas la seule à avoir remarqué la façon dont tu t’es défilée. La prochaine fois, prends ton courage à deux mains !

      Sur ces mots, je la laissai frémissante de rage derrière moi et je commençai à monter les marches sans un regard pour elle.

      — C’est fou comme tu aimes à te croire supérieure, siffla Maia, que je sentais presque trembler. Toujours à jouer les moralisatrices, toujours à t’estimer… meilleure que moi.

      — Si je me fie à ce que j’ai vu dans ce bus, alors oui, je suis meilleure que toi.

      Nous avions fait volte-face au même moment et je regrettai sur-le-champ ce que je venais de dire. Ma sœur complexait, je le savais. Elle ne l’aurait jamais avoué, mais elle me considérait déjà comme la meilleure, une opinion qui maintenait sa confiance en elle sous assistance respiratoire. Mon commentaire la fit d’ailleurs reculer d’un pas, mais elle tint bon, et, le menton relevé, me fusilla d’un regard pourtant hésitant. Quand on se dévisageait ainsi, j’avais toujours la désagréable sensation que mes nerfs servaient soudain de fil à un funambule irrésolu. À cause de l’effet de miroir. Dans les yeux marron foncé de l’autre, chacune discernait alors cette facette d’elle-même qu’elle aurait préféré ignorer. Pour moi, c’était la faiblesse dont je m’étais débarrassée depuis longtemps. Pour Maia… je ne pouvais qu’imaginer – la fille qu’elle voulait être, sans doute. Mais ce n’était pas mon problème.

      — Et qu’est-ce que j’aurais dû faire, à ton avis ? demanda-t-elle au moment où je me retournai. Qu’est-ce que tu essaies de me faire comprendre ? Qu’en cas de doute, je suis censée agir comme tu le ferais, toi ? C’est ça ?

      Je perçus parfaitement l’appel à l’aide dissimulé derrière son ton d’un calme trompeur.

      — Je n’en sais rien, Maia, répondis-je pourtant. Mais tout, je dis bien tout aurait mieux valu que de rester les bras croisés.

      Ce furent les dernières paroles que j’adressai à ma sœur.

       

      Voilà. Je me rappelle très bien cette dispute.

      Mais comment se fait-il que je sois encore capable de m’en souvenir ? Pourquoi suis-je encore terrassée de douleur quand j’y repense ?

      Je ne devrais plus être en mesure de me remémorer, et encore moins de ressentir quoi que ce soit. La mort est censée tout obscurcir, faire tout disparaître jusqu’à l’étape suivante. C’est même l’un des mystères de la vie que seuls les défunts peuvent élucider : si nous ne nous souvenons de rien, nous qui sommes décédés, c’est parce que notre existence ne se résume plus à une seule et unique plage temporelle. Nous demeurons partout : dans le passé, le présent et le futur. Nous devenons le fondement même de l’espace et du temps, l’essence brute de la matière.

      Et pourtant, voilà que je me souviens, voilà que je ressens. Ce jour-là, Maia et moi ne nous sommes plus adressé la parole. J’ai passé la soirée dans le salon, à confectionner le costume que je prévoyais de porter au Comic-Con, et, son casque sur les oreilles, musique à fond, elle s’est enfermée dans notre chambre pour troller à tout-va sur Doll Soldiers, comme d’habitude. Eux-mêmes occupés à se chamailler à cause de je ne sais quel événement familial, nos parents n’avaient même pas remarqué la guerre froide qui nous opposait.

      Persuadée que tout serait réglé entre nous dès le lendemain matin, je ne me suis inquiétée de rien quand j’ai entendu ma sœur se faufiler hors de la maison tard dans la nuit. Elle avait laissé son téléphone sur son bureau : impossible de l’appeler pour lui ordonner de rentrer. De toute manière, ça lui prenait de temps en temps, de faire le mur. Papa l’avait surprise tant de fois en train de s’échapper par la fenêtre qu’il avait fini par en condamner l’ouverture quand on avait quatorze ans. Je ne me rappelle pas m’être vraiment fait du souci ce soir-là. Elle ne se trouvait pas en danger. Même si elle aurait bien voulu me le faire croire, je savais pertinemment qu’elle n’était pas sortie s’acheter de la drogue, rejoindre un garçon ou une bande d’amis plus âgés. J’étais certaine à ce moment-là que Maia, comme à chaque fois, reviendrait au bout de quelques heures avec un soda, des chips ou un donut achetés à la supérette ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, son besoin de rébellion assouvi – ou en tout cas assez contenté pour qu’elle ne se sente pas la dernière des nulles.

      Je me suis donc rendormie, convaincue d’avoir encore l’opportunité de la remettre sur le droit chemin. L’occasion de lui expliquer qu’il existait de meilleurs moyens de se sentir forte et bien dans sa peau, que je pouvais l’aider, parce que c’est ce que font les grandes sœurs. Les deux minutes qui faisaient de moi l’aînée, celles qui justifiaient que je l’appelle « sœurette », me donnaient la plupart du temps un sens des responsabilités que ma jumelle avait fini par prendre pour de la condescendance. J’espérais pourtant qu’elle en viendrait à me comprendre, un jour.

      J’espérais tant de choses.

      Seulement, ce ne fut pas le retour de Maia qui me tira à nouveau du sommeil, mais l’odeur de la fumée.

      Oui, je me rappelle la fumée. Comme elle m’avait piqué les yeux, rempli mes poumons, qui cherchaient de l’air et n’avaient trouvé que son poison. Je me rappelle m’être extirpée de mon lit en titubant, aveuglée. Je me rappelle avoir tambouriné à la fenêtre, sans me souvenir qu’elle ne s’ouvrirait pas d’un pouce – merci papa… Je me revois trébucher, encore et encore. Et l’alarme incendie qui ne se déclenchait pas. Les volutes de fumée avalaient tout autour d’elles. Ma mère criait, hurlait mon nom. Tout le monde hurlait de toute façon :

      — Maia !

      — La porte ! Où est la porte ?

      — Qu’est-ce qui se passe ? D’où c’est parti ?

      Les flammes dans le salon, la sortie hors d’atteinte, hors de vue. La toux, rauque et hideuse, expulsée de ma gorge. Mes jambes en coton qui se dérobent sous moi et mon corps qui s’écroule dans l’escalier en colimaçon. Ma chair et mes os meurtris, ma tête qui s’abat contre le bois des marches.

      Je me souviens de tout. Chaque seconde. Étendue dans les escaliers, je pense à maman et papa… je pense leurs noms, la bouche ouverte mais pétrifiée.

      Que va-t-il m’arriver après la mort ? Où vais-je aller ? J’ai peur. Mon Dieu, s’il te plaît, j’ai peur. Je me souviens de la moindre de mes pensées terrifiées. Je ne veux pas mourir. Pas comme ça. Pas comme ça. S’il te plaît, fais un miracle. Au secours ! S’il te plaît, mon Dieu, ne m’emmène pas ! Pas moi. Je refuse. Jamais ! Prends quelqu’un d’autre. N’importe qui…

      La salive inonde mon menton, me coule dans la gorge. Je m’étrangle, sans avoir mal. Mon corps se convulse et finit par se relâcher.

      Une mort douloureuse.

      J’étais en train de passer de l’autre côté quand j’ai vu arriver une lueur blanche, envoyée pour séparer mon âme de mon corps. Après quoi, la nuit était censée tomber. C’est comme ça que ça devait se passer. C’est comme ça que les hommes meurent.

      Pourtant, là où je me trouve à présent, il ne fait pas noir. Je ne vois rien, certes, hormis ce que je ne devrais pas être capable de distinguer – les ruisseaux lumineux qui remplissent le monde et l’étendue des ténèbres. La même lumière qui est venue me chercher jusque dans la mort. D’un éclat blanc, presque argenté, elle recouvre tout.

      Rien d’autre.

      Je n’ai aucune idée d’où je me trouve. Je ne perçois ni plaines ni rivières, ni villes ni bâtiments. Pas de rues pavées ni de passants. Pas d’étoiles ni de planètes, rien que des ruisseaux blancs. Les sentiers du destin. C’est le nom qu’ils portent. Cette information – l’un des nombreux secrets que l’univers nous cache tant que l’on respire – existe en mon for intérieur. Les composantes de la matière sont connectées par le pouvoir du destin, qui relie vie et mort dans une danse éternelle. Les autres âmes et moi ne faisons plus qu’un avec cette énergie. Cet éther, cette substance au cœur des étoiles et des âmes, ce néant d’où jaillissent de nouvelles formes, c’est l’ultime destination de toute créature.

      Formes et espace, temps, vie et mort. Et le destin, ce mystère ultime, qui nous unit tous dans un cycle sans fin de renaissance. Chaque forme promise à devenir autre. C’est ce qui m’arrivera, à moi aussi. Toute personne, tout être est lié par cette force étrange, magie effervescente qui englobe le monde, des cieux aux océans, en passant par la terre et les flammes qui nous détruisent, et le souffle nouveau qui s’élève des cendres. Tout se retrouve connecté le long des sentiers prédéterminés qui poursuivent la danse de la vie. Tout est à sa place. Oui, tout… Sauf elles. Ces filles. Les Effigies, qui se tiennent à l’écart, au sein d’un cycle qui leur est propre, leurs chemins de réincarnation déformés par un souhait désespéré…

      Les secrets du monde. Je les comprends. Je comprends tout. Je sais aussi que je suis censée ne plus être, ne plus voir, ne plus sentir, ne plus me souvenir. Je suis censée me fondre dans l’énergie. Attendre calmement que le destin me cueille et me façonne à neuf. En un nouveau-né, peut-être. Ou bien une jeune pousse. Je devrais être passive, en tout cas, et non remplie d’émotions. Remplie de frayeur. Et de fureur.

      Pourquoi suis-je forcée d’attendre sans rien dire qu’on veuille bien me faire renaître ? Je ne devrais même pas être morte ! C’était un accident, un stupide accident ! Le fruit d’un hasard. Une anomalie électrique dans les murs. Ça n’aurait pas dû être moi. Je devrais être encore en vie, tout comme mes parents. Nous méritons de vivre.

      Et j’ai beau ne plus être vivante, je ressens tellement de frustration en moi ! J’aimerais pouvoir révéler à Maia la totalité des secrets que je détiens désormais ! Lui parler du destin et des Trois qui, de leurs yeux, sondent l’univers et gouvernent les sentiers de la destinée, décidant de la vie et de la mort de chacun. Je voudrais tout lui dévoiler mais je ne la reverrai pas. Ainsi va la mort : nos âmes suivront des chemins différents, et quand viendra le temps pour moi d’être remodelée en une forme nouvelle, je n’aurai sans doute plus de bouche pour m’exprimer. Mais elle, si.

      Maia. Maman. Papa. Plus jamais je ne les reverrai. Et cette idée m’est insupportable. Insoutenable. Je ne peux m’empêcher d’espérer retrouver mon corps, tout calciné et putréfié qu’il soit. Je veux y retourner.

      N’est-ce qu’un jeu pour elles ? La vie et la mort ? Peut-être que nos existences ne valent rien pour ces trois sadiques. Peut-être que ma douleur ne vaut rien. Pourquoi vaudrait-elle quoi que ce soit ? Insignifiante, née puis disparue en un instant, je ne suis qu’une parmi les milliards de vies avant moi.

      Pourquoi ? Pourquoi doit-on mourir ?

      Je déteste cet ordre des choses. Je le hais, d’une haine que je ne ressentirais pas si les sentiers du destin se conformaient à ce que l’on attend d’eux. Quelque chose cloche. Dans la mort, les âmes sont supposées trouver la paix. Pourtant, je ne suis qu’agitation. Et je ne suis pas la seule. Un poison amer s’est insinué dans l’éther. Les sentiers du destin… Lorsque l’énergie elle-même se voit malmenée par des forces contre-nature, alors les âmes le sont aussi. Certaines d’entre nous parviennent à résister mais d’autres s’abandonnent à la colère.

      Et lorsqu’elles cèdent, il se passe… ce qui est en train de se produire sous mes yeux. Agonisante, bouleversée, l’une des âmes se contorsionne et se teinte peu à peu d’un noir d’encre, laissant échapper un nuage de fumée qui grossit telle une tumeur. La voilà à présent qui chute dans un tourbillon aussi puissant qu’une tornade. De la nuée surgissent d’abord des os, puis un amas nauséabond de chair en décomposition… Un spectre.

      Ses mâchoires disloquées s’ouvrent d’un coup sec, révélant une rangée de crocs blancs qui attaquent aussitôt la barrière séparant la mort de la vie. À présent, les vivants aussi peuvent le voir. Ils seront d’ailleurs bientôt les seuls à y être confrontés, car le spectre s’extrait de l’éther. Il a quitté le royaume des morts. Mais un peu partout, d’autres apparaissent déjà. Et d’autres surgiront encore. Des monstres nés des âmes tourmentées.

      Les spectres sont faits de ces âmes, elles-mêmes faites de l’éther qui constitue le territoire des morts. Même si, depuis que ces humains se sont mis en tête de l’éprouver, de le palper et de l’ausculter, sa présence se fait aussi sentir dans le monde des vivants. Comme on mesure le sommet émergé d’un iceberg invisible, ils savent quantifier l’énergie mystique qui contrôle le cycle de la vie, de la mort et du destin de la matière. Ils lui ont même donné un nom. Source du pouvoir des Effigies, dont le corps tout entier se nourrit, le cylithium est aussi à l’origine des spectres.

      Ces aberrations, ces abominations ne sont pas de ce monde. Elles n’appartiennent pas au cycle de vie et de mort mais résultent plutôt de distorsions du destin opérées par une poignée d’hommes. Et par la cruauté d’une jeune fille.

      Cette fille… C’est à cause d’elle que je suis incapable de trouver la paix, que je ne peux évacuer ma colère et que je me retrouve contrainte de l’emmagasiner, encore et encore. J’ai beau redouter de me transformer un jour en l’une de ces… créatures, ces spectres monstrueux qui fixent le monde de leurs yeux vides et arrachent aux innocents leur vie d’un coup de leur horrible mâchoire putréfiée, impossible de m’en empêcher.

      Tout ça à cause de cette fille. Pas vrai ?

      Ou alors, c’est la faute des Trois. Les plus cruelles de toutes. Après tout, ce sont elles qui ont décidé de contempler le chemin que prendrait l’humanité si elle se retrouvait dotée de pouvoirs divins.

      Oui, tout bien réfléchi, c’est à cause d’elles si les spectres existent. Tant que les âmes continueront de pourrir, les monstres ne cesseront d’apparaître et les gens de mourir. Je ne peux rien y faire. Je ne peux protéger personne, ni changer aucun destin. Les morts ne possèdent aucune organisation pour tenter d’y recourir. Les morts n’ont rien. Et c’est injuste ! Tellement injuste !

      Injuste. Ce mot. Ce simple mot que je répète à travers les secondes, les siècles et l’éternité du passé, du futur et du présent, jusqu’à ne plus en saisir le sens. Jusqu’à ce que la rage prenne le dessus et que mon âme se torde d’agonie, prête à renaître monstre.

      Et soudain, je m’éveille à nouveau dans la souffrance.

       

      Que se passe-t-il ?

      Aussi faible que le dernier souffle d’un mourant, cette pensée fut la première à se couler dans ma conscience. La moindre des cellules de mon corps brûlait. Couchée dans mon cercueil, je le sentis décoller. La terre s’infiltrait par les fentes du bois. Mes jambes, où se trouvaient-elles ? Impossible de les voir, impossible de bouger : la boîte était trop étroite et mes paupières encore lourdes et closes. Ma chair morte rechignait à se réveiller. Grattant ma peau pour y trouver les rognures dont ils s’étaient repus jusque-là, les cafards rampaient le long de mon visage et de mon cou, et sous la robe ample dont on m’avait vêtue pour mon dernier voyage.

      Lorsque je les entrouvris, quelque chose – un être vivant – se faufila entre mes lèvres crevassées. Je crachai et me cabrai, la nuque raide, les bras pris de spasmes, submergée par les souvenirs. Mon corps dévoré par les flammes.

      Je tentai de rappeler à ma mémoire des vestiges plus importants, plus nobles, mais ils demeuraient hors de portée. Tout ce qui me restait à présent, c’était le feu, la fumée et la torture d’une mort non méritée. Tout ce que je savais, c’est que j’étais hors de moi.

      C’est injuste ! songeai-je – ma première pensée construite. Tellement injuste !

      Un choc sourd. Mon cercueil venait d’être posé au sol. Le couvercle s’ouvrit sur la nuit et un jeune homme m’apparut, tout sourire. Sa chevelure d’argent se détachait contre le ciel étoilé. Il se pencha vers moi et passa les doigts dans ma tignasse sans se soucier de la crasse ni des nœuds.

      — Les mêmes que les siens, commenta-t-il. Bonsoir, June. Je m’appelle Saul.

      — Sau… Saul…

      Ma voix s’effritait comme de la cendre dans ma bouche, mais à ma grande surprise il parut me comprendre. Ses yeux bleus étincelèrent. Il posa la main sur ma joue desséchée. J’observai son beau visage quand je fus prise de l’envie de le tuer, l’espace d’un bref instant. Sans raison. Je ne le connaissais pas, je n’avais rien contre lui. Juste le désir de tuer. De détruire.

      Cette rage soudaine m’effraya. Et se dissipa aussi vite qu’elle était venue.

      — Qu’on l’amène à Grunewald, dit Saul à quelqu’un derrière lui avant de reporter son attention sur moi. Tu as assez souffert, June. Il est temps pour nous d’aller rendre une petite visite à ta sœur.

    

  




  

  PREMIÈRE PARTIE

  
    
      Quand vais-je me marier ?

      Cette année, celle d’après, un jour ou bien jamais.

      Qui donc vais-je épouser ?

      Un rétameur ou un tailleur, un fantassin

      ou un marin, un homme riche ou sans-le-sou,

      un mendiant ou un voyou.

      Quel titre vais-je acquérir ?

      Reine ou gitane, enfant ou dame.

      Quelle robe revêtir ?

      De satin ou de soie, de coton, de haillons.

      Comment me la procurer ?

      Donnée ou empruntée, achetée ou volée.

      Et à l’église, comment y aller ?

      En diligence, en carrosse, en charrette

      ou en brouette.

      Et pour finir, où m’installer ?

      Comptine anglaise

    

  



Chapitre 1
Qui suis-je ? Où suis-je ?
Allez, ma grande, fais marcher ta mémoire. Rappelle-toi, idiote… avant de perdre connaissance… Maia… oui, ça, c’est mon nom… Maia Finley. Très bien. Très bien… je crois…
Lèvres scellées, ne pas laisser l’eau rentrer. Ne pas respirer. Devant mes yeux en feu, l’image d’une falaise rocailleuse ondulait dans l’obscurité, juste au-dessus des vagues de la Manche. En périphérie de ma vision faiblissante, je captai une série d’éclats chatoyants à la surface : les reflets de la lune.
Que s’était-il passé ? Ma poitrine menaçait d’exploser. Je remuai les lèvres et quelques bulles s’en échappèrent. Les grondements sourds de l’eau martelaient mes sens en une cacophonie de notes caverneuses qui se perdit bientôt dans les recoins de mon esprit.
Je coulais.
Mon Dieu. J’allais y passer, en fait. Pour de vrai, cette fois, j’étais en train de mourir. D’ailleurs, j’étais frigorifiée : un cliché, sans doute, mais qui se vérifiait. Rien que la chute m’avait déjà privée de sensation dans les bras et engourdie de la tête aux pieds. À présent, même l’étreinte mortelle qu’exerçait la pression de l’eau sur mon crâne me faisait l’effet d’une caresse mélancolique.
C’était terminé. Fini. Peut-être que je le méritais, après tout. Toutes ces décisions irréfléchies, prises sous le coup de la peur, tous ces secrets, cette pente glissante suivie pas à pas jusqu’à ce que l’acier de la lame de Belle s’enfonce dans mon sternum… C’était le destin qui m’attendait. Je récoltais mon dû.
Oh, et puis tant pis ! Au moins, j’allais revoir ma famille.
Soudain, tout devint sombre. Noir. Obscur. Jusqu’à ce que je perçoive ce que mes yeux n’auraient jamais pu voir de leur vivant : une mystérieuse lumière blanche, qui me traversa pour tirer mon âme de mon cadavre, avant de m’envelopper et de me remplir d’un pouvoir déjà ressenti auparavant. Celui-là même qui conférait leur force aux Effigies et leur existence aux spectres. Une source reliant vie et mort en un cycle infini. Cycle dont je ne ferais pas partie.
Solitaire, mon ruisseau blanc m’était propre. Le destin m’emportait vivement le long d’un sentier tracé rien que pour moi. Âme nomade, je voyageais…
Jusqu’à la fille suivante.
 
— Nous y voilà enfin, Maia.
Natalya Filipova. L’Effigie du feu qui m’avait précédée. Un sentiment de panique familier me saisit sur-le-champ à la gorge et je crus un instant que j’allais m’évanouir. J’avais été conditionnée à craindre cette fille à vue. Pas étonnant, vu toutes ses tentatives pour s’emparer de mon corps.
Pourtant, avec ses traits lisses, indéchiffrables et dépourvus du mépris que j’y lisais en général, elle semblait changée.
— Tu as tenu moins longtemps que ce que j’aurais imaginé.
Je m’étais attendue à une intonation moqueuse. « Ah ah ! Regarde-toi, ma pauvre ! Tu es morte ! » aurait-elle sous-entendu. Mais non. Son visage pâle affichait une expression on ne peut plus grave.
Cela dit, pourquoi se serait-elle moquée de moi ? Elle-même était bien placée pour savoir quelles souffrances représentaient la mort.
Parce que j’étais bel et bien morte, pas vrai ? Je ne voyais pas d’autre explication : je ne me trouvais clairement pas dans un souvenir. Chose étrange, cependant : alors que je me tenais bien là, debout dans ce ruisseau blanc si familier, face à Natalya Filipova, la déesse légendaire en personne, je continuais en quelque sorte à sentir mon âme se détacher de mon corps et le laisser s’abîmer au fond de l’étroite bande de mer qui sépare l’Angleterre du continent.
— Alors ? Qu’est-ce que ça te fait ? me demanda Natalya.
Derrière son habituel accent russe pointait une curiosité sincère, comme s’il y avait une chance que mon expérience se révèle différente de la sienne.
— Quoi, la mort ? m’assurai-je avant de réfléchir. Ça me donne l’impression d’être… distendue.
— Comment ça ?
Sourcils froncés, elle pencha la tête de côté. J’inspirai profondément et je tentai d’identifier la drôle de sensation qui ondoyait dans mon « corps », pour peu qu’on puisse encore l’appeler ainsi.
— Comme si on me tirait dans deux directions opposées.
— Dans une seule direction, en réalité, répliqua-t-elle en me dévisageant avec attention. Ta force vitale, ta conscience et la magie qui t’habite… tout reste lié et cherche déjà celle qui te succédera.
— La prochaine Effigie du feu… murmurai-je.
— Ça ne fait que quelques secondes, mais elles te paraîtront bientôt longues comme des années. Ici, le temps semble s’écouler à une autre vitesse. Plus lentement, beaucoup plus lentement. Tu verras.
Les iris bruns de Natalya s’assombrirent et sa vision se troubla, vague et vacillante comme l’une de ses carafes en cristal qui glissaient parfois de leurs étagères bancales et répandaient leur liqueur sur le sol. « Tu verras. » Sa promesse résonna comme un écho dans une crypte. Je regardai mes pieds immergés dans le flot scintillant du ruisseau.
— Et cet endroit-ci…
— La vie et la mort, tout est lié, répéta Natalya. Tous ceux qui meurent se raccrochent à la forme de vie qu’ils prendront un jour. Tous, sauf nous. Nos âmes à nous ne finissent pas insufflées dans de nouvelles vies, mais trouvent au contraire refuge dans des vies déjà existantes, dans le corps d’autres êtres. Les canaux de nos destins sont les seuls à serpenter ainsi. Nous ne sommes liées que les unes aux autres, comme les maillons d’une chaîne.
« Les maillons d’une chaîne. » « Un jeu dangereux. » Je me souvenais de ces mots, sans parvenir pour autant à les replacer. Natalya leva les yeux vers l’infini du ciel.
— Si toute vie est prisonnière des entraves du destin qui la mène d’une forme à l’autre, alors ce lieu représente en quelque sorte notre propre chaîne, celle qui nous relie toutes ici, enchâssées les unes dans les autres comme les poupées d’une matriochka. Un sort plus qu’approprié, dans mon cas, n’est-ce pas ? conclut-elle dans un sourire.
Je comprenais mieux, à présent, celle que l’on surnommait en effet la Matriochka. Du temps où je n’étais qu’une de ses fans, je n’avais jamais remarqué qu’elle possédait plus d’une facette : célèbre héroïne, d’accord, mais aussi alcoolique en proie à ses démons, guide, ou encore esprit vengeur. Et après avoir joué les mentors pour Belle, voilà qu’elle reprenait ce rôle et transmettait sa sagesse à la fille dont elle avait tenté de détruire l’esprit à maintes reprises.
— Cet endroit n’est rien d’autre que la manière dont nous percevons notre connexion, reprit-elle. Dont nous nous regardons les unes les autres avec les yeux de la mort. Partageant la même âme, quoi de plus normal que de se voir enfin telles que nous sommes ?
Quand j’étais encore en vie, il me fallait méditer – pratiquer la divination – pour me retrouver en ce lieu. Sa haute silhouette plantée devant une magnifique porte rouge, Natalya montait la garde comme elle l’avait toujours fait, une main posée sur le manche de Zhar-Ptitsa, sa fière épée, dont la pointe disparaissait dans les vagues à ses pieds. Mais cette fois, pas de clairon, de heurt ni de conflit. Rien que de la pitié sur son visage et peut-être un soupçon de déception – du genre de celle que devaient ressentir mes parents lorsqu’ils se doutaient que j’aurais pu mieux faire. Ou June. Combien de fois m’avait-elle servi ce regard !
June… June et son si beau sourire juste avant que l’aveuglant rayon de Minerva ne touche le sol et ne l’anéantisse. Minerva, le satellite de la Secte, son arme secrète. Et Rhys… mon Dieu, Aidan ! La main plaquée sur la bouche, j’étouffai un sanglot horrifié.
— Ça fait mal, pas vrai, Maia ?
Les souvenirs se mirent alors à déferler, innombrables et chaotiques. Un puzzle impossible à reconstituer. Que faisait June à Oslo ? Et avec Saul, en plus ! Pourquoi cette haine féroce tambourinait-elle dans ma poitrine à la pensée du père de Rhys ? Pourquoi ce désespoir à celle de son fils ? Et comment se faisait-il que ma sœur soit morte à nouveau ? Natalya passa une main dans sa très courte chevelure noire.
— Pas facile de remonter le fil des événements après être passée de l’autre côté : les souvenirs se désagrègent, les scènes se brouillent. Toutes les fois où tu es venue me parler, espérant apprendre de moi ce que je savais, je ne pouvais rien t’offrir de plus que les bribes et les lambeaux que je parvenais à rassembler dans ce piètre état. Tu vas voir, pour toi aussi, ça ne va pas tarder à se corser. Peut-être devrais-tu juste les laisser s’échapper. T’en détacher.
Et c’était Natalya qui parlait ainsi, la plus puissante Effigie de l’histoire, vénérée dans le monde entier, tout au long de son service. Vénérée par moi, jusqu’à ce qu’elle entreprenne de s’emparer de mon corps. Mais à présent que j’avais laissé mon enveloppe charnelle derrière moi, elle pouvait toujours essayer !
— Tu me conseilles de me détacher de mes souvenirs ? rétorquai-je. Plutôt gonflé de ta part. Tu ne t’y es jamais résignée, toi, que je sache !
Elle contempla un instant la garde de son épée.
— C’était à moi d’en décider. À présent, c’est ton tour.
Une douce brise vint me caresser la joue et je me retournai. Derrière moi se dressait une autre porte rouge. La mienne.
Aussi luxueuse que celle de Natalya, elle était, dans chacun de ses coins, ornée de délicates boiseries dorées. Chaque porte devait constituer un des maillons de la chaîne et donner sur l’âme et le subconscient de la fille suivante, le long d’un chemin qui s’étirait sur plus d’un siècle déjà. Le bronze de la poignée n’attendait que la pression de mes doigts. Quand mon âme trouverait celle qui me remplacerait, j’en franchirais le seuil et me tiendrais à mon poste. Pour l’éternité.
La règle des sept ans. Une blague vieille comme la Secte elle-même, selon laquelle une Effigie entrait dans la légende si, et seulement si elle réussissait à survivre sept longues années. Natalya, la plus implacable de toutes, avait tenu le double. Et moi ? Seulement trois mois.
« Quel sera ton score ? » Ironie du sort, c’était Belle, elle-même, qui m’avait posé la question trois mois plus tôt.
Belle. Une fraction de seconde seulement, la crainte que je réservais d’ordinaire à Natalya m’enserra la poitrine en une brève décharge électrique qui laissa vite place à une amertume aussi brûlante que silencieuse. L’acier glacé qui me transperçait les os. Une douleur à paralyser l’esprit. Cet instant où le cœur s’arrête – déchirement atroce sur le chemin de la douce délivrance. Et le mur d’eau qui s’était écrasé contre mon corps au moment de l’impact, plus violemment qu’un poids lourd lancé à toute allure.
Belle… Une fois, dans l’espoir de l’apercevoir, j’étais restée des heures à l’attendre en bas d’un immeuble. Mon idole d’alors… devenue désormais ma meurtrière.
Natalya m’observait d’un drôle d’œil. Une autre de mes idoles, une autre de mes déceptions. Et une autre de mes ennemies – enfin, avant, du moins. Morte, je n’avais plus rien à redouter d’elle, bien que la peur que j’avais appris à éprouver en sa présence ne me permette pas de lui faire confiance, ni de me sentir maîtresse de la situation.
Je contemplais ma porte rouge rubis, tel le sang sur une lame. Une bien belle pierre tombale, acquise et négociée par les efforts combinés de celles que je considérais comme mes héroïnes. Rien que ça.
Je m’étais efforcée de croire en elles, de prendre leur force pour modèle, tout ça pour finir par m’effondrer sous tant de poids. Incapable de les vaincre, ni l’une ni l’autre, lorsqu’il l’aurait fallu. Et voilà qu’à présent, j’étais décédée, coincée à perpétuité devant une jolie porte rouge. Une ratée dans la mort comme dans la vie… j’avais échoué.
June aurait vraiment dû être élue à ma place, elle aurait fait une bien meilleure Effigie. Une boule dans la gorge, je commençai à me recroqueviller sur moi-même mais Natalya ne m’avait pas quittée des yeux : il me fallait à tout prix me ressaisir. Je relevai le menton pour feindre à nouveau la nonchalance. C’était tout ce qu’il me restait. Inutile de me laisser aller à la colère, une telle attitude ne me servirait absolument à rien. Pas en ces lieux.
— Une porte ? fis-je en affectant la surprise avant de plaquer sur mes lèvres un sourire narquois. Ah oui, c’est vrai ! J’imagine que c’est ça, de faire partie du Gang des Trépassées, mais sérieux, ça craint !
À quoi ressemblait la mort pour les êtres normaux ? Où est-ce qu’ils finissaient ? Et June, comment l’avait-elle vécue ?
Rester là à faire le planton pour l’éternité avait facilement de quoi rendre fou. Le pire, ce serait la solitude, sûr et certain. Au moins jusqu’à ce que ma remplaçante ne déboule. Et même si je doutais d’avoir grand-chose à lui raconter, je lui sortirais sans doute deux ou trois trucs incohérents, juste histoire de tromper l’ennui. D’ailleurs, je n’aurais pas été étonnée que Natalya voie les choses sous le même angle en cet instant.
Le jour des funérailles, quand le cercueil de ma sœur et ceux de mes parents avaient été mis en terre, j’avais secrètement trouvé ma consolation dans l’idée que je les retrouverais après la mort. Mais j’étais là. Et plus jamais je ne les reverrais. Une vision s’imposa soudain à mon esprit : June, pistolet à la main, le doigt sur la gâchette.
— Non, soufflai-je.
D’un seul coup, tout me revint. June. Elle était revenue à la vie. Saul l’avait emmenée à Oslo, qu’il avait conquise avec sa bande de criminels et de trafiquants, dont ma sœur faisait partie. Elle avait même tué une agent. Rhys était là, lui aussi, agenouillé, vaincu, son destin scellé par son propre père. Consciente qu’ils voleraient bientôt en éclats et me laisseraient seule avec ma frustration, ma colère et ma haine, je m’accrochai à ces souvenirs avec toute la force du désespoir.
— Tu avais raison, Natalya : la Secte était corrompue. Mais je ne pense pas que le père de Rhys le savait. Je crois que… que c’est Blackwell qui avait tout manigancé. C’est lui qui a manipulé Prince pour le forcer à déclencher le satellite.
Je me rappelais le visage rouge du directeur, ses traits flasques tordus par la terreur, son regard plongé dans les yeux bleus de Blackwell. Le Projet X19. Les traîtres parmi les agents. Saul n’était pas le seul cerveau de ce plan.
— Et alors ? demanda Natalya.
— Et alors ? répétai-je, furieuse. Et alors toute cette histoire dépasse le cas isolé de Saul ! Ça dépasse sans doute tout ce qu’on aurait pu imaginer.
— Et ce sera à la prochaine Effigie de s’en occuper.
— Non ! m’écriai-je, les jambes soudain flageolantes, frappée de plein fouet par la réalité de ma propre impuissance. Je peux encore être utile ! Baldric ! Baldric Haas !
Au fond du regard froid de Natalya, ce nom suffit à éveiller une lueur. Je revoyais quant à moi le vieil homme terrorisé qui le portait, assis dans son fauteuil roulant, les yeux enfoncés dans leurs orbites, le teint blême sous ses rides.
— Tu te souviens de lui ? continuai-je. Il faisait partie du Conseil en même temps que Naomi, la mère de Rhys. Ce sont eux qui t’ont envoyée à Prague, chercher l’ouvrage secret de Thomas Castor. Quand Naomi nous a plus tard confié la même mission, on l’a enfin trouvé, mais il nous a été volé.
Par Vasily – Vasily, ses cheveux blonds en bataille et son sourire diabolique, annonciateur d’ennuis.
— Baldric était au courant de l’existence d’une faction renégate au sein de la Secte, repris-je. Je sais que tu l’as rencontré avant sa mort. Je le sais parce que je l’ai vu dans ta mémoire.
— En effet, reconnut Natalya, un doigt posé sur la tempe. Je me souviens t’avoir sentie farfouiller là-dedans.
— T’a-t-il dit quoi que ce soit des projets de Blackwell ?
— Maia, arrête avec ça.
— Arrêter quoi ? hurlai-je. C’était un mystère pour toi aussi, non ? Tu avais entrepris de le résoudre bien avant que je débarque.
— J’essayais juste d’être plus… plus que…
— Plus que quoi ?
— Plus qu’une coquille vide, compléta-t-elle dans un murmure, le regard fuyant.
J’attendis qu’elle m’en dise davantage, mais elle ne poursuivit pas tout de suite. Elle secoua d’abord la tête et leva enfin vers moi des yeux remplis d’une sorte de compassion, bien plus énervante que la malveillance que j’avais pu y déceler quand j’étais venue là de mon vivant.
— Déterrer ces secrets maintenant te ferait plus de mal que de bien, je t’assure. J’étais comme toi quand je suis morte : j’avais soif de vérité. Même avant ça, d’ailleurs : après avoir rencontré Baldric, je me suis mise en quête de Marian parce que je pensais que si je réussissais à entrer en contact avec elle par le biais de la divination, elle m’apprendrait tout ce que j’avais besoin de savoir. Je me suis alors enfoncée dans mon esprit, plus longtemps et plus loin que jamais, à la limite de la folie. La chaîne, notre chaîne, devenait de plus en plus floue et d’un seul coup, toutes les portes se sont ouvertes et je me suis retrouvée assaillie de souvenirs, jusqu’à ce que je découvre… (Elle frissonna.) Les circonstances de la mort de Marian. Et des énigmes. Des enseignements – ceux d’Emilia. Ses mots, ses symboles. Là où tout a commencé. C’était bien trop, et pourtant je me croyais capable de le supporter, je me croyais capable de rassembler les pièces manquantes. Mais il en a été autrement, et j’ai fini par mourir assassinée.
Son regard noir comme son ton accusateur m’étaient clairement destinés. Après tout, j’avais protégé Aidan Rhys, l’assassin en question, et ce même après avoir découvert le crime que la Secte lui avait ordonné de commettre. Nous l’avions tous deux payé de nos vies, mais ça n’avait apparemment pas suffi à apaiser Natalya, dont la colère continuait de frémir sans bruit.
— Et depuis que je suis morte, coincée ici pour l’éternité, reprit-elle, le monde a poursuivi sa course comme si ma vie n’avait jamais compté. Je ne pouvais plus l’affecter autrement qu’à travers toi, Maia. Sauf que toi aussi, tu es morte, à présent. Alors à quoi te servirait de déchiffrer tous ces mystères, tu peux me le dire ? Qu’espères-tu changer, piégée comme moi dans ce tombeau ? Il n’y a plus rien à faire. Rien.
Tout au long de son discours, un picotement impatient n’avait cessé de me parcourir les mains : mon âme n’avait pas encore atteint sa destination. Je regardai la porte de Natalya, puis la mienne, qui m’appelait en silence. À part attendre la venue d’une étrangère à qui je débiterais quelques obscurs avertissements tirés de souvenirs altérés, je ne pourrais en effet rien faire. Pas depuis cette prison. Or, il fallait que je contacte les autres : mon oncle et Sibyl, qui combattaient dans l’ombre la faction maléfique de la Secte, Lake et Chae Rin, qui étaient parties les retrouver… Il fallait que je me rende utile, que je retourne au combat !
— Il y a forcément un moyen… quelque chose à faire…
— Soit tu abandonnes, me dit Natalya, qui avait l’air d’y avoir bien réfléchi. Soit tu prends la même décision que moi.
— Non ! grondai-je.
Elle m’adressa un sourire moqueur, une étincelle fourbe dans le regard.
— Techniquement, si elle me trouve en passant par ta porte, je devrais pouvoir lui voler son corps. C’est possible en théorie, mais dans la pratique, l’esprit de celle morte la dernière est toujours plus puissant. Donc, toi, tu pourrais…
— Inutile de développer, j’ai dit non.
Le silence qui suivit suintait la haine. La haine et la peur, l’une et l’autre émanant de ma personne. Un pas après l’autre, sans se soucier de son épée qui traçait en silence un sillon dans l’eau, Natalya s’approcha délibérément de moi.
— Tu ne penses pas qu’il serait plus simple de prendre les choses en main ? Plutôt que d’essayer tant bien que mal d’aiguiller une fillette apeurée et inexpérimentée vers les réponses que tu n’as toi-même pas réussi à trouver de ton vivant ? Tu ne penses pas qu’il vaut mieux reprendre exactement là où tu t’es arrêtée ? Te glisser dans un nouveau corps ? C’est ce que je ferais, à ta place. C’est ce que je vais faire.
— Arrête-toi ! lançai-je dans l’espoir qu’elle n’avance pas davantage.
Il fallait décidément que je me fasse à l’idée que Natalya ne constituait plus une menace. N’ayant plus besoin de moi, elle n’avait aucune raison de me faire du mal. Être morte me protégeait, quelle ironie ! Alors autant en profiter pour lui dire ses quatre vérités. Bien résolue à ignorer la peur toujours ancrée en moi, je serrai les poings et je défiai l’Effigie dont j’avais autrefois collectionné les cartes.
— Et dire que je t’admirais ! Après ce que tu m’as fait, tu n’éprouves aucune culpabilité ? Pas le moindre remords ? Tu aurais dû m’aider comme j’imagine que tu aurais aimé l’être. Au lieu de quoi, tu as fait de mes derniers mois sur terre un véritable enfer ! Pour ma sœur et moi, tu représentais tout ! Qu’est-ce que nous n’aurions pas fait pour te ressembler !
Même si, plus droite et sûre d’elle de nature, June avait toujours été plus près d’y parvenir que moi. C’était sans doute pour cette raison que j’idolâtrais aussi ma jumelle. Jusqu’au bout, elle avait fait preuve de noblesse. Même quand elle me réprimandait, c’était pour que je m’améliore. J’ai essayé, June, je te jure que j’ai essayé… Mais pas facile d’acquérir ce genre de force. Les fans cachés derrière leur écran ne rataient d’ailleurs jamais une occasion de me le rappeler : « Elle ne pourrait pas se débrouiller pour être intrépide et casse-cou, mortelle et provocatrice ? La star parfaite en somme, celle qu’on est en droit d’exiger ! » Sauf qu’une telle attitude demandait du courage, et ce courage vacillait encore devant Natalya. Elle s’en rendait compte, sans doute, mais je poursuivis tout de même :
— Je pensais que t’imiter me rendrait plus forte. Que si tout le monde me respectait comme on te respectait toi, je ne me sentirais plus aussi… aussi inutile, soufflai-je avant de me mordre la lèvre. Aussi pathétique.
Je me rappelais ces périodes où, pendant que June vivait sa vie, je me coupais du monde. Enfermée des jours durant dans ma chambre, je restais tétanisée à l’idée d’être laissée pour compte, de ne pas bouger d’un pouce alors que le monde avançait à cent à l’heure autour de moi. Natalya leva sa lame pour y examiner son reflet.
— Et en quoi as-tu changé, alors, Maia ? me demanda-t-elle. Je veux dire, as-tu changé tout court ?
Bonne question.
Le regard perdu en amont du ruban blanc qui s’étirait à l’infini, mes pensées se remplirent peu à peu de flammes. Celles qui avaient réduit ma maison en cendres, celles qui avaient détruit le Manoir quand Saul était passé à l’attaque, armé de la bague grâce à laquelle il contrôlait les spectres, celles qui avaient dévoré cette femme dans l’ascenseur – elle hurlait et je n’avais pas réussi à la sauver. Celles enfin qui avaient ravagé Oslo après que Minerva m’avait privée de ma sœur et du garçon qui peuplait mes rêves et mes cauchemars. La peur, elle, ne m’avait pas quittée : toute défunte qu’elle était, je levais toujours vers Natalya des yeux craintifs, je continuais d’attendre d’elle des réponses, et surtout son approbation. Alors, en quoi avais-je changé ?
— Je vais le faire en tout cas, murmurai-je, les paupières brûlantes de larmes retenues. Je vais changer, je le jure.
— Rien ne change plus, ici, répondit l’Effigie russe qui ferma les yeux, impassible. C’est un privilège réservé aux vivants.
L’immobilité commençait à me devenir insupportable, aussi je reculai de quelques pas mal assurés dans l’eau. Un sentiment implacable gonflait en moi, une ardente et terrible vérité : je ne me sentais ni satisfaite ni prête. Il me restait tant de choses à accomplir. Natalya avait rouvert les yeux et me regardait me débattre, l’air à nouveau moqueur, et pour cause : elle savait, pour en avoir fait l’expérience, que ce que j’étais en train de traverser finirait par me rendre folle. Mais je m’en fichais. J’avais laissé derrière moi trop d’erreurs à réparer. Mon âme, ma conscience et mon pouvoir avaient beau s’éloigner, ça ne pouvait être la fin ! Soudain saisie d’angoisse, je me retournai vers ma somptueuse porte rouge, la seule échappatoire visible dans l’étendue du néant.
— Non ! Je vais changer, j’ai juste besoin d’une seconde chance ! Quelqu’un doit bien pouvoir me donner une seconde chance ! m’obstinai-je en tambourinant contre le panneau. S’il vous plaît, laissez-moi sortir ! Je ne peux pas rester ici !
— Et pourtant tu y es. Tu sais, je te dégoûte peut-être, pourtant je t’assure que tu en viendras à me comprendre. Ici, plus le temps passe et plus le silence te fait perdre la tête. Tu commenceras bientôt à envisager des solutions que tu n’aurais auparavant jamais considérées et, d’exception en exception, tu finiras par trahir chacune de tes valeurs… jusqu’à ce que ta remplaçante frappe à ta porte. Après avoir vécu, combattu et être tombées au service de l’humanité, telle est notre récompense, le prix d’un destin sinueux.
Simples maillons d’une chaîne, les Effigies écopaient d’un sort pire que la mort !
— Non. Non, non… répétai-je en m’éloignant de ma porte sans pouvoir m’empêcher de balayer du regard l’immensité de ma prison sans barreau.
D’ordinaire délicats, les beaux traits de Natalya s’étaient teintés d’une certaine laideur. Désormais acérés comme sa lame, ils se reflétaient dans le ruisseau de nacre à côté des miens.
— Toi et moi, nous sommes pareilles à présent. Fini les héroïnes, nous ne sommes même plus des monstres. Nous ne sommes que des ombres, acheva-t-elle.
Il en serait pourtant autrement.
Quelque part dans le monde des vivants, quelque chose s’agitait. Une force silencieuse s’agrippa tout à coup à mon âme, qu’elle se mit à tirer en arrière – vers mon corps.
Natalya, ma porte, le désert blanc – tout se délitait. Non… c’était moi qui disparaissais. J’étais rappelée.
Une seconde chance… L’extase qui s’empara de moi faillit me faire pleurer. Une seconde chance ! Cette fois, je me débrouillerais pour ne pas tout gâcher. Ma vision se faisait de plus en plus trouble, mais j’apercevais encore l’Effigie russe, le visage déformé par la rage.
— Ce n’est pas juste… lâcha-t-elle dans un sifflement avant de se calmer presque aussitôt. Je te l’ai dit, je recommencerais si j’avais le choix. Et maintenant, je l’ai. À bientôt, Maia.
Je m’évaporai enfin et Natalya aussi. Mais alors que je ressuscitais dans une inspiration transie, l’écho étouffé de ses derniers mots murmurait encore sa funeste promesse à mon oreille.


Chapitre 2
– On dirait qu’elle revient à elle, papa ! Le bouche-à-bouche a fonctionné !
— Bien joué, fiston. Maintenant, ramène-la sur le pont en faisant bien attention à ne pas relâcher la pression sur son thorax. On l’emmène à l’hôpital.
Je recrachai sur le sable toute l’eau salée qui m’encombrait les bronches. Une douleur indicible me transperçait et, dans un effort surhumain, sans cesser de tousser, je portai la main à la plaie ensanglantée qui me déchirait la poitrine.
— Mon Dieu ! Elle bouge encore !
Le jeune homme s’exprimait avec un accent britannique, comme son père. Épuisée, j’étais encore incapable de soulever les paupières, mais je sentais l’eau goutter entre mes cils. Une bouffée d’air s’infiltra à nouveau dans mes poumons. À part la grimace diabolique de Natalya qui demeurait tapie comme une ombre dans mon esprit, je n’avais pas retenu grand-chose de mon séjour au pays des morts.
Le souvenir des circonstances de ma disparition, en revanche, me revint aussitôt. Après l’erreur fatale de Prince, le directeur de la Division nord-américaine, qui avait braqué et déclenché Minerva sur Oslo, les autres Effigies et moi avions dû nous échapper du complexe de Londres. Sibyl avait organisé notre fuite, deux par deux : Chae Rin et Lake dans un van et, dans l’autre, Belle et moi, qu’un bateau était censé faire passer en France.
Bateau qui avait fini par arriver, Dieu merci… Ces deux hommes faisaient certainement partie de l’équipage.
— Comment ça, elle bouge ? s’exclama le père, le souffle légèrement court. Impossible ! Pas avec ses fractures. D’autant qu’elle a sans doute une commotion. Et puis, tu as vu la profondeur de cette blessure !
— Mais le cœur n’a pas été touché. Peut-être qu’elle a encore une chance, si on arrive à l’hôpital à temps… Attends une seconde… Papa ! C’est… c’est une Effigie ! Et pas n’importe laquelle !
— Pardon ? Une Effigie ?
— Oui ! Je la reconnais, elle était sur les lieux de l’attaque terroriste, en Norvège. Sa vidéo tourne pas mal sur les réseaux en ce moment.
Penchés sur moi de cette manière, ils m’oppressaient, tous les deux. Et puis quelque chose clochait : engagés par Sibyl, ils auraient déjà dû savoir qui j’étais…
— Je vois, dit enfin le père. C’est bien ce que je me disais. C’était bien la cargaison que…
— La cargaison ? l’interrompit son fils, dérouté. Qu’est-ce que tu veux dire par…
— Sib… Sibyl… parvins-je à articuler.
— Qu… quoi ! s’étrangla le jeune homme, épouvanté par mon grognement rauque. Qui ça ?
— Amenez-m… moi…
J’avais beau ne rien comprendre, ne pas savoir ce qui se passait, je savais au moins où je devais me rendre.
— Amenez-m… marmonnai-je à nouveau.
J’abandonnai cependant – expulser autant d’air hors de mes poumons me faisait souffrir. Un chien aboya au loin. Une note brève, saccadée. Impatiente.
— Il faut la livrer à la police. Elle est recherchée…
— Elle a surtout besoin de soins…
— Mais papa, c’est une terroriste ! s’exclama le garçon avec dans la voix plus de peur que de haine. Et si c’est vraiment une Effigie, elles cicatrisent vite, pas vrai ? Donc elle s’en remettra, mais on n’a pas le temps d’attendre que ça arrive ! Imagine qu’elle nous attaque ! Il paraît que la police fouille le complexe londonien de la Secte en ce moment. Il faut la dénoncer, peut-être même qu’il y a une récompense !
Je sentis le sable remuer : le jeune homme s’était relevé. Son père, lui, s’accorda quelques secondes de réflexion avant de répliquer.
— Non, fiston. L’attaque d’Oslo est beaucoup trop récente. En plus, tout a été détruit là-bas. Comment aurait-elle fait pour quitter la ville et apparaître ici comme par enchantement ? Personne ne peut se retrouver à deux endroits en même temps.
Pas de réponse.
— Et puis, poursuivit-il, je refuse de penser que les Effigies sont maléfiques ou qu’elles accepteraient de travailler pour un terroriste. Un criminel qu’elles essaient de coincer depuis des mois, qui plus est. Non, Harry, il y a anguille sous roche, moi, je te le dis. C’est décidé, on l’emmène.
— Et pour quoi faire, papa ? ricana le garçon. Enquêter ? Tu as pris ta retraite, je te signale.
— Harry… je ne voulais pas te le dire d’emblée, mais il y a une raison… particulière à notre détour.
— Tu… (Le garçon fit une pause, comme pour choisir ses mots.) Tu savais qu’on la trouverait ici ?
— Si je veux découvrir ce qu’elle faisait dans l’eau, ce n’est pas en l’abandonnant aux flics et à la foule enragée que j’aurai la réponse. Allez, assez discuté, aide-moi à la transporter à bord.
Je me sentis tout à coup décoller du sable frais, bras et jambes ballants. Ce mouvement soudain et l’élan de douleur qui s’ensuivit menacèrent de me faire à nouveau sombrer dans l’inconscience. Qui que vous soyez, suppliai-je intérieurement, amenez-moi à Sibyl, à Nathan… Je dois…
La seconde d’après, je perdais à nouveau connaissance.
 
Les vagues se ruaient contre la coque du petit navire. Le corps brisé, secouée par le tangage sur le pont de bois, je laissais mon esprit osciller de part et d’autre de la limite entre brouillard et clarté, les yeux toujours fermés. Harry et son père conspiraient à voix basse – à mon sujet, bien sûr, même si je ne comprenais pas ce qu’ils se disaient. De l’eau, des clapotis, un truc gluant contre ma peau… Quelle pataugeoire ! Et cette odeur ! À vomir. Ça empestait… la marée ? Le poisson ? C’est ça, des poissons ! Simple cargaison d’un autre genre, je les sentais palpiter dans leur filet, contre mon flanc gauche. Où m’emmenait-on donc ?
Pouvoir de guérison surnaturel ou pas, respirer demeurait un calvaire. Et je n’avais pas très chaud. Pas étonnant, vu qu’on m’avait enlevé ma chemise. Harry ou son père avait pansé ma blessure d’une compresse stérile maintenue par un bandage sous mon soutien-gorge. J’étais bien trop soulagée pour me sentir gênée.
La fourrure d’un animal s’invita soudain contre ma jambe. À moins que ma lucidité, capricieuse comme les flots, ne me joue des tours ? Non, c’était bien un chien, qui aboyait, haletait, et dont la petite clochette tintait de plus en plus fort à mesure qu’il approchait sa truffe de mon visage. Il finit par me donner un grand coup de langue dans les cheveux, juste au-dessus de l’oreille.
— Vador, reviens par-là, ordonna Harry.
L’animal obéit. Sa bave me coulait encore sur la joue quand je m’évanouis pour la énième fois.
Le mugissement agressif d’un mégaphone me réveilla en sursaut. À travers mes paupières closes, je distinguai une série de flashes rouge vif.
— Tu crois que ce sont les garde-côtes, papa ?
— Harry, répondit illico l’intéressé, va chercher mon passeport. Et camoufle la fille.
— Mais…
— Fais ce que je te dis !
Un bruit de bottes se fit entendre sur le plancher, puis le jeune homme se pencha à mon oreille :
— Si jamais tu m’entends, je te conseille de retenir ta respiration.
Et avant que j’aie pu comprendre ce qui m’arrivait, une toile de jute me fondit dessus sans cérémonie, rugueuse contre mes joues. Harry tira ensuite sur moi le filet rempli de poissons, de manière à me recouvrir jusqu’au cou. Il m’avait laissé la tête dégagée – encore heureux –, mais le moins que l’on puisse dire, c’est que ce garçon était loin d’être un gentleman ! Mon statut d’Effigie avait beau me rendre plus résistante que le commun des mortels, ce n’était pas une raison pour me malmener comme une vulgaire figurine désarticulée ! Je te rappelle que je suis blessée, espèce de brute ! C’est ce que je lui aurais lancé si je n’avais pas une fois de plus tourné de l’œil.
Je revins à moi quelques instants plus tard, en plein milieu d’un échange.
— Il vous faut autre chose ? demandait le père de Harry à quelques mètres de moi. Je vous ai montré mon titre de navigation, ma cargaison…
— Désolé, monsieur, mais la procédure de contrôle a été renforcée pour la nuit, dit une troisième voix d’homme que j’avais du mal à discerner à travers le frétillement nauséabond des poissons. Certains trafiquants essaient de passer en France via la mer du Nord. Hors des voies officielles donc, et grâce à une technologie anti-spectres, illégale elle aussi. Et puis il y a ceux de la Secte.
— Comment ça ? demanda Harry.
J’aurais juré avoir senti son regard se poser sur le filet.
— Un de leurs agents s’est livré à la police, à Dunkerque, expliqua le garde-côte. Il dit faire partie d’une équipe de rebelles dont les membres prévoyaient de se rendre à Douvres pour y retrouver un groupe de fugitives.
Mes doigts tressaillirent.
— Des fugitives ? s’étonna Harry. Vous voulez dire…
— Les Effigies, monsieur.
Un frisson se mêla à la douleur sourde et lancinante qui m’habitait déjà. Fugitives. Nous étions désormais hors-la-loi. Vador avait commencé à farfouiller de sa truffe dans le filet – peut-être avait-il pris goût à mes cheveux ? Heureusement, personne ne me vit gigoter, ensevelie que j’étais sous des bestioles qui se tortillaient elles-mêmes.
— Alors, c’est vrai ? murmura Harry. Elles sont vraiment recherchées ? Mais… si un seul des rebelles s’est rendu, où sont les autres ?
— Oh, l’homme en question a révélé l’emplacement de leur cachette à la police, qui n’a pas tardé à les attraper. Ils n’ont même pas eu le temps de quitter la ville. Oslo, je veux dire. Vous avez vu ce qui s’est passé, pas vrai ? Ces rebelles sont devenus fous, incontrôlables. Pareil pour les Effigies. On fait ce qu’on peut pour les arrêter. Sûr que certains d’entre eux courent encore dans la nature.
Je ravalai avec précaution la salive douce-amère qui s’était accumulée contre mon palais. Fugitives. Traquées. Les palpitations affolées de mon cœur battaient la même mesure que celles des poissons contre ma blessure. Combien de gardes, combien de policiers lancés à notre poursuite ?
Belle était sans doute déjà loin : l’avantage de fuir la scène du crime. Mais les autres ? Lake ? Chae Rin ? Comment savoir si elles étaient parvenues à s’échapper ? Ou même si elles étaient encore en vie ?
Belle. Lake. Chae Rin. Rhys. June. Vivante. Morte. Oslo. Rhys, tué par son propre père. L’attaque de Saul. Ma sœur, réduite en miettes. La trahison de Belle. Ç’en était trop. Un sanglot profond m’obstrua la poitrine et mes pensées explosèrent soudain en tous sens. Impossible de me concentrer, impossible de respirer. Le bateau de pêche poursuivait sa course, mais le temps qu’on me délivre de ma chape de poissons, de filet et de toile, le temps que je retrouve enfin la caresse de l’air libre, je m’étais évanouie pour de bon.


Chapitre 3
Le fumet du poisson frit sut m’inciter à reprendre mes esprits. Non sans un grognement, je portai la main à mon front. J’avais un de ces maux de tête !
Oh… Mais ma main… Je pouvais la remuer sans problème ! Je la contemplai bouche bée, ramenai les genoux à ma poitrine, remarquai un drôle d’hématome sur mon bras… Courbatue de partout, j’étais pourtant capable de bouger.
Je m’assis sur le lit où on m’avait allongée. Rien de bien extraordinaire : des draps blancs propres, un oreiller plat, un matelas aux ressorts proches de rendre l’âme. De l’autre côté de la fenêtre close, le ciel zébré d’orange et de vermillon s’assombrissait à mesure que le soleil plongeait derrière les arbres.
Des arbres, des arbres partout, je ne distinguais rien d’autre à l’extérieur. Je me trouvais dans une petite pièce meublée d’une chaise, à la droite du lit et d’une table de travail, tous trois en bois de pin, ou peut-être de cèdre. Sur le bureau, une lampe et un bloc-notes. Un refuge douillet, en somme, si l’on faisait abstraction des bruits inquiétants de la nuit : stridulations des insectes, hululements et cris de bêtes en tous genres.
Je glissai une main sous ma chemise, histoire de tâter mon pansement tout neuf. Une croûte bombée et dure s’était déjà formée sur ma blessure et je pressai ma paume contre cette cicatrice encore sensible. Belle avait-elle raté sa cible sans le vouloir, les idées trop confuses pour lui permettre de me porter un coup fatal ? Ou bien s’était-elle simplement dégonflée au dernier moment ?
L’amertume me piqua au vif, une fois de plus. La fan absolue en moi, celle qui avait fait le pied de grue devant le Lincoln Center rien que pour apercevoir son héroïne, essayait encore de lui trouver des excuses ! Belle était orpheline, me rappelait cette petite voix. Enfant, elle avait été maltraitée, plus tard torturée. Natalya était sa seule amie, son mentor. Sa famille. Des réponses, une explication, c’était tout ce que Belle souhaitait. Pourtant, quand j’avais découvert qui avait tué Natalya, je ne lui avais rien dit.
Elle avait toutes les raisons de m’en vouloir, mais… de là à m’assassiner ?
D’abord Natalya. Puis Belle. J’avais appris à ne plus les déifier, de la manière la plus brutale qui soit. Mais à l’époque – bel et bien révolue à présent –, où nous parcourions toutes les quatre le monde pour mener à bien notre enquête, je pensais sincèrement que nous finirions par transcender le lien magique qui nous unissait, pour devenir de vraies amies. Les Effigies, une équipe. Peut-être même une famille… Un espoir désormais anéanti.
Si seulement j’avais dit la vérité à Belle dès le début ! L’occasion m’en avait été donnée à plusieurs reprises. Les mots se trouvaient là, sur le bout de ma langue, mais j’avais eu peur, comme à chaque fois. M’avoir tuée faisait d’elle un monstre, mais ce monstre, c’était moi qui l’avais créé. Celle qui avait détruit l’équipe, c’était moi. À force d’indécision, de lâcheté. L’arme sur la gâchette de laquelle Belle avait appuyé, c’était moi qui la lui avais mise entre les mains, moi qui l’avais pointée sur ma propre tête. Encore un échec de ma part. Sauf que celui-là m’avait coûté la vie – pour un temps, du moins.
Colère contre les autres, colère contre moi-même : ambiguë, la haine me tiraillait de toutes ses forces entre ces deux extrêmes à la fois. Je fixai mes draps en silence jusqu’à ce qu’un aboiement dans la pièce voisine me ramène instantanément sur terre. Vador ? Bon. On se calme, Maia. Première étape : comprendre où tu te trouves et qui t’a soignée.
Avec précaution, je posai mes pieds nus et enflés sur le plancher et fis quelques pas. Une douleur tenace me vrillait la hanche gauche, mais je plaquai mes doigts dessus puis ouvris la porte.
— Papa !
L’ordinateur portable de Harry s’écrasa sur le sol du séjour lorsqu’il sauta comme un ressort du canapé pour se réfugier derrière. Agrippé à l’un des coussins, il me regarda sortir de ma chambre et refermer la porte derrière moi. Ça faisait un bout de temps que je n’avais plus terrorisé quelqu’un à ce point.
Le jeune homme était plus âgé que ce que j’avais imaginé. Plus âgé que moi, en tout cas, quoique sans doute pas tant que ça. Des cheveux blonds coupés si ras qu’ils en devenaient presque transparents sur les tempes, un duvet de la même teinte le long d’une mâchoire anguleuse et présentement cramoisie, il paraissait plutôt frêle, à la limite de la maigreur. Même recroquevillé comme il l’était, je devinais à ses longs bras qu’il était grand. La télévision allumée braillait en arrière-plan et Harry me dévisagea encore un instant avant d’ouvrir de nouveau la bouche.
— Papa ! Elle est réveillée !
Ses mots s’adressaient à celui qui s’affairait dans la kitchenette aménagée à côté du salon, derrière deux petites portes de saloon. Lui aussi avait les cheveux blonds, mais plus longs, mais plus ébouriffés et assortis d’une vraie barbe tout aussi indisciplinée. Avec sa chemise de flanelle à moitié rentrée dans son pantalon gris, le père semblait tout l’opposé du fils, chez qui rien ne dépassait. Marrant comme on s’attend à l’inverse, en général.
Tout à ses fourneaux, il me rappelait plutôt Nathan, même si, côté gabarit, mon oncle dégingandé se rapprochait plus de Harry que de cet homme costaud et trapu, aux larges épaules. Et puis Nathan aurait porté un de ses tabliers kitsch au possible. Ça me manquait. Il me manquait.
— Tout va bien ? s’inquiéta le père de Harry.
Il baissa la température du four, posa sa spatule et s’avança vers moi. Il devait avoir remarqué mon changement soudain d’expression.
— Oui, oui… tout va bien, répondis-je d’une voix claire, même si les mots me coûtaient un peu. Merci, monsieur.
— Je t’en prie, appelle-moi Harvey. Harvey Dawson.
— Enchantée, monsieur Dawson.
Je me massai la nuque. Un interminable silence s’installa entre nous, interrompu seulement par les aboiements joyeux de Vador à l’extérieur. Harvey pointa alors mon torse d’un doigt désinvolte.
— Vous vous rétablissez en effet à la vitesse de l’éclair, vous les Effigies. (D’instinct, je couvris mon pansement d’une main.) Dans l’état où on t’a retrouvée, avec cette collection de fractures et de plaies… une ado ordinaire serait morte avant qu’on puisse tenter de la ranimer.
— Merci de m’avoir sauvé la vie.
Je jetai un coup d’œil à Harry, qui s’était rassis. Refusant de croiser mon regard, il changea nerveusement de position et s’enfonça un peu plus dans le canapé.
— Tu as faim ? me demanda son père, qui m’invita d’un geste à le suivre à la cuisine. Je peux te proposer du riz blanc et du poisson. Il nous reste des haricots verts, aussi.
L’assiette qu’il me tendait sentait rudement bon. Au-delà de leur nom, je ne savais toujours rien de mes hôtes. Mais s’ils avaient voulu me trahir, ils l’auraient déjà fait. S’ils voulaient me tuer, rien ne les en empêchait. Je pris donc place à la petite table fixée au mur – elle était en bois, comme tout le mobilier – et commençai à manger. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais affamée avant d’entamer le poisson… et de dévorer le reste. Harvey, qui s’était installé à côté de moi, fit pivoter son tabouret de manière à pouvoir s’adosser à la table.
— Eh bien, tu n’as pas perdu l’appétit, on dirait ! plaisanta-t-il. C’est déjà ça !
— Qui êtes-vous ? demandai-je de but en blanc avant d’enfourner encore quelques haricots.
— Ah, tu n’es pas du genre à rigoler, à ce que je vois, dit-il avec un petit sourire.
— Où est-ce qu’on est ?
J’avalai ma dernière bouchée puis j’abandonnai ma fourchette dans mon assiette en m’essuyant la bouche.
— Je veux dire, merci pour le repas mais… où est-ce que je me trouve, exactement ?
— Chez moi… enfin, chez nous, nuança-t-il en désignant du menton le salon où son fils regardait la télé. Dans le nord de la France, pas loin de Calais, dans la forêt où on vient passer l’été.
— Pour pêcher ?
— C’est ça. Heureusement pour toi, d’ailleurs.
Quelle ironie… Dans le plan initial aussi, un bateau de pêche devait nous emmener en France. Sauf que les agents de la Secte censés nous faire traverser la Manche s’étaient fait prendre. Et à présent, sans savoir où se trouvaient Sibyl et Nathan ni comment les contacter, impossible de les rejoindre !
Mais chaque chose en son temps.
— On est quel jour ?
— Jeudi.
— Jeudi…
Information qui ne m’avançait pas du tout, en fait.
— Ça fait cinq jours qu’on t’a tirée de l’eau, si c’est ce que tu veux savoir, m’éclaira Harvey.
Cinq jours ? En même temps, vu l’étendue de mes blessures, ce n’était pas si étonnant. Je m’étirai la nuque avant de tendre les mains au-dessus de la tête jusqu’à sentir un craquement satisfaisant dans mes articulations. Ah, ça faisait du bien ! Ma chemise, en revanche, puait la mort. Je me dépêchai de baisser les bras. Combien de temps s’était-il écoulé depuis ma dernière douche ? Trop intéressé par son mug de café, le père de Harry n’avait rien remarqué de ma gêne. Voyons… si l’on remontait le cours des événements… Il y avait d’abord eu l’émission à Toronto, pour les Teen Viewers’ Choice Awards, puis on était parties pour l’Espagne, parler à Naomi. Ma gorge devint sèche. Je revoyais les fenêtres de l’appartement de Natalya voler en éclats, les balles siffler et la transpercer, elle. Naomi. Elle devait sans doute être morte à l’heure qu’il était.
Plus j’y réfléchissais, plus j’étais abasourdie par la vitesse à laquelle les choses s’étaient enchaînées. Le long trajet vers Prague, ensuite – tout ça pour s’y faire voler le treizième volume de Castor et finir enfermées dans le complexe de Londres : décidément, ma chemise avait traversé la tourmente ! Elle méritait tout à fait de sentir le fennec.
Mais j’étais vivante, c’était déjà ça.
— Bon, déclara Harvey après avoir reposé sa tasse. Avant toute chose, il faut que je te prévienne : je suis très content que tu ailles bien, ceci dit, si je t’ai sauvée, ce n’était pas juste par pure bonté d’âme.
Je fronçai les sourcils.
— Qu’est-ce que je suis censée comprendre ?
Il récupéra son mug et retourna dans le séjour en me faisant signe de l’accompagner. La télé diffusait une série française, mais devant son ordinateur, qu’il avait cette fois installé sur la table basse en verre, Harry parcourait le site de la BBC.
INCIDENT AU DAS DE FRANCFORT : QUATRE HACKERS DE LA SECTE ARRÊTÉS. Le titre de la vidéo s’étalait au bas de l’écran, en lettres noires sur le bandeau rouge et blanc des flashs spéciaux. Des hackers ? Hébétée, je m’affalai dans le canapé, à peine consciente de la réaction de Harry, qui se colla à l’accoudoir pour s’éloigner le plus possible de moi. À l’image, devant un bâtiment de vieilles briques rouges, un reporter luttait contre le vent qui semblait vouloir lui arracher micro et vêtements.
— George, vous me voyez en ce moment en plein cœur de Francfort, à deux pas d’un immeuble abandonné que la police vient de passer au peigne fin, annonça-t-il en balayant d’une main la scène dans son dos. Quatre agents de la division locale de la Secte y ont été retrouvés alors qu’ils tentaient d’échapper à leurs supérieurs. Comme chacun sait, cela fait plusieurs mois maintenant que les DAS de par le monde sont régulièrement victimes de pannes qui permettent au terroriste connu sous le nom de Saul et aux spectres qu’il contrôle de faire des ravages, tant d’un point de vue humain que matériel. »
— Mais Steven, a-t-on au moins réussi à attraper Saul ? intervint ledit George, un présentateur à la peau mate, dont le crâne chauve ne présentait plus que quelques touffes de cheveux blancs rabattus sur ses tempes.
Mes doigts s’enfoncèrent dans les coussins du canapé au souvenir de l’Effigie terroriste : ses longs cheveux d’argent de part et d’autre de ses hautes pommettes, son sourire cruel quand, aux yeux du monde entier, il avait présenté ma sœur comme une tueuse sans pitié. Jamais je n’oublierais le vide au fond du regard de ma jumelle lorsque sa balle était venue se loger dans le crâne de cette agent.
Comment Saul s’y était-il pris pour la faire revenir ? S’était-il servi de la bague et de cette pierre capable de dompter les spectres et de réaliser les vœux ?
« Pour l’instant, George, reprit le dénommé Steven, ni lui ni ses complices n’ont été revus depuis l’attaque d’Oslo, qui a détruit tout un quartier de la ville. Selon les autorités norvégiennes, ceux qui se trouvaient dans le secteur auraient été tués par l’explosion provoquée par le satellite de la Secte. »
« Tués ». Plutôt flippante, la manière dont un simple mot pouvait vous faire frissonner d’effroi.
Rhys. June. Plus qu’un frisson, c’était un vrai coup de poing dans le ventre. Je serrai les dents, histoire d’étouffer le gémissement qui montait en moi.
« Mais ce que l’on sait à présent grâce aux aveux de l’un des agents appréhendés, poursuivit le reporter, c’est qu’ils étaient nombreux dans les rangs de la Secte, toutes nationalités confondues, à assister Saul dans ses activités terroristes. La police allemande refuse de s’étendre sur le sujet tant que l’enquête est en cours, mais cette révélation n’en reste pas moins choquante, qu’en dites-vous ? »
Nous nous doutions déjà que le groupe d’agents qui avaient permis à Saul de s’évader du complexe de Londres devait aussi l’avoir aidé dans l’attaque de toutes les autres villes, la libération de Vasily et le piège qu’il nous avait tendu dans les tunnels afin de récupérer la bague. Toutes ces étapes avaient mené au bain de sang d’Oslo. Mais dans quel but ?
« Les informations recueillies auprès des agents rebelles actuellement en garde à vue ont conduit ces derniers jours à une vague d’arrestations partout dans le monde. La rafle de Francfort n’en est qu’un exemple », conclut Steven.
— Combien d’arrestations au sein de la Secte, au juste ? demandai-je à Harvey, qui continuait de siroter son café, assis près de la fenêtre dans un fauteuil à bascule.
— Impossible de tenir le compte, répondit-il, le regard perdu dans les tréfonds de la tasse posée sur ses genoux noueux. Ça a commencé avec celles des directeurs des Divisions nord-américaine et européenne. Prince et son fils.
Brendan ? Ma bouche s’ouvrit malgré moi. La dernière fois que je l’avais vu, c’était au complexe de Londres, lorsqu’il tentait d’empêcher son père de déclencher Minerva. Il voulait l’arrêter et sauver son petit frère, mais, impuissant comme nous tous, il avait dû se résigner à le regarder donner l’ordre fatal.
— La nuit où on t’a repêchée, l’un de mes amis s’est fait prendre, poursuivit mon hôte. Une chasse aux sorcières dans les règles de l’art, voilà ce à quoi on assiste depuis quelques jours : les agents de la Secte se retrouvent traqués comme des bêtes, jetés en cage, interrogés… Enfin, pas tous. Certains, déjà disculpés, prennent carrément les commandes de l’offensive.
Agent contre agent, un véritable carnage… Moins terrible en réalité que sa description ne le laissait penser, c’était tout ce que j’espérais.
— Les agents de la Secte sont frères et sœurs d’armes, poursuivit Harvey un ton plus bas, les doigts crispés sur l’anse de son mug, ses yeux vert pâle vaguement embués. Pour les monter les uns contre les autres, il en faut beaucoup. Il faut déjà gagner leur loyauté. Quoi qu’il en soit, avec Harry collé aux infos en continu, on suit l’évolution de la situation heure par heure.
L’intéressé me lança un regard mais se passa de tout commentaire, et bientôt le jingle trépidant des communiqués de dernière minute se fit entendre : il y avait justement du nouveau.
« Nous interrompons ce reportage pour nous rendre au complexe de la Secte, à Londres, où nous retrouvons Deidra Kyle, notre correspondante politique sur place. Deidra, que se passe-t-il là où vous êtes ? »
La journaliste se tenait visiblement dans la cour même du complexe, protégé au cœur de la forêt d’Epping par deux portails de fer successifs. Lorsque la caméra prit du recul, une foule d’autres reporters apparut dans son champ, chacun s’adressant dans sa propre langue à ses propres téléspectateurs, sans doute pour les faire patienter pendant qu’eux-mêmes attendaient à quelques mètres d’une estrade dressée devant l’aile principale. Les portes du bâtiment – défoncées par notre passage en force – n’avaient pas encore été remplacées et le trou béant qu’y avait laissé notre voiture avait été dissimulé par de simples bâches de protection translucides.
« Eh bien, George, commença Deidra, on nous annonce que le sénateur Abrams, représentant de la Colombie-Britannique au Sénat du Canada, a démissionné de ses fonctions ce matin même, en raison notamment de son implication dans la tuerie d’Oslo. Dans sa lettre au Commissaire aux conflits d’intérêts et à l’éthique, il reconnaît en effet avoir autorisé, en tant que membre secret du Haut conseil de la Secte, la mise à feu de l’arme secrète de l’organisme, qui a pour l’instant coûté la vie à cinquante-trois personnes. »
— Cinquante-trois, soufflai-je.
Pourtant ni ce chiffre, ni le souvenir du flash de lumière aveuglant ne réussissaient totalement à me faire saisir l’ampleur du désastre.
— Sans l’évacuation préalable, le nombre de victimes aurait été beaucoup plus élevé, m’assura Harvey. Il restait forcément les traînards, les agents sur place, des badauds dans l’incapacité de se déplacer, ceux qui n’ont pas été trouvés à temps. J’imagine que Prince a pesé le pour et le contre et considéré que leur sacrifice se justifiait.
Même celui de son propre fils. Même celui de ma sœur. Lake, Chae Rin, Belle et moi nous trouvions toutes dans cette salle. Nous aurions pu… j’aurais pu, moi, empêcher ce massacre.
— La nouvelle tombant juste après celles concernant l’implication de la Secte dans les attaques terroristes perpétrées par Saul, on peut espérer, George, que Bartholomäus Blackwell, leur porte-parole, abordera comme il l’a promis chacun de ces sujets brûlants. C’est lui que nous attendons ici même pour une conférence de presse qui devrait débuter dans une dizaine de minutes.
—Très bien, Deidra. Nous reviendrons vers vous.
Blackwell. Ma gorge se noua à l’évocation de ce nom. L’homme qui avait convaincu Abrams et Prince de lancer la bombe sur Oslo. Que pouvait-il bien manigancer ?
— Ils tombent comme des mouches, commenta Harvey après que son fils avait baissé le volume de la vidéo. C’est la panique totale, et toi, Maia, on dirait bien que tu te trouves au cœur de la tempête.
Prenant toujours soin de ne pas me regarder, Harry poussa un coin de son ordinateur de manière à en tourner l’écran vers moi pour me mettre face à une image satellite de mauvaise qualité, apparemment reprise un peu partout dans l’actualité. Mon visage… Non, pas le mien. Celui de June ! Même les vraies jumelles présentent d’imperceptibles différences de traits que les autres – et dans notre cas, jusqu’à nos parents – ne parviennent pas à déceler. Si June et moi arborions le même teint mat, le châtain de ses boucles sauvages était légèrement plus clair que le mien. Et sa mâchoire un poil plus fine. D’une manière générale, ma sœur avait toujours été un peu plus mince de carrure.
— Je ne comprends même pas ce que tu faisais là-bas ! Avoue, tu es vraiment une ordure de terroriste, pas vrai ?
Les doigts crispés sur les coussins, Harry s’adressait enfin à moi.
— Non, répondis-je.
Comment lui expliquer ? Comment lui faire comprendre que, non, ce n’était pas moi, mais ma jumelle, décédée jusque-là et pourtant en vie, et diabolique, et… revenue d’entre les morts ? C’était tellement inconcevable, même pour moi, que rien que d’essayer d’y penser, mon cerveau menaçait de lâcher.
— Mais n’importe quoi ! cria le jeune homme si fort que sa voix couvrit les aboiements incessants de son chien derrière les murs de rondins. Tu étais avec Saul, non ? On t’a tous vue ! Tu nous prends pour des idiots, peut-être ? Arrête de mentir, à la fin ! Il y a une vidéo de toi en train de flinguer cette femme !
— Harry… tenta de le calmer son père.
L’intéressé se leva d’un bond – et j’avais raison, il était immense.
— Mais tu sais bien que je dis vrai, papa ! hurla-t-il. Tu as entendu le garde-côte, ils sont à sa recherche ! À leur recherche, à toutes ! Si l’une des Effigies fait partie des terroristes, je ne vois pas comment on ne peut pas toutes les soupçonner !
— Je n’ai rien fait de mal ! Absolument rien ! insistai-je vivement. La fille que tu as vue, ce n’était pas moi. Elle me ressemblait, mais ce n’était pas moi !
— Mais bien sûr !
— Quoi ? Ce n’est pourtant pas impossible d’avoir un sosie ! Rien que dans ton cas, il doit y avoir au moins dix mecs dans le monde à se coltiner la même gueule que toi !
— Je te conseille de faire très attention à ce que tu dis ! siffla Harry, dont la hargne surpassait la mienne. Je te rappelle que je t’ai sauvé la vie !
— Et moi, je te répète que ce n’était pas moi ! Tu n’imagines même pas le nombre de trucs super louches, voire complètement surnaturels, qui arrivent sans que tu en aies conscience ! N’empêche que je n’ai jamais tué personne.
— Vraiment ?
Étrangement, le calme et l’aplomb du père m’effrayèrent plus que l’accès de fureur du fils. Je me levai, droite comme un piquet, comme si je venais d’être convoquée dans le bureau du principal.
— C’est difficile à expliquer, monsieur, mais je vous jure que ce n’était pas moi.
— Harry, reprit Harvey, tu vois bien que même si c’était elle sur la vidéo, elle n’aurait jamais pu survivre à l’explosion. La zone a été complètement dévastée. Ils en sont réduits à analyser les cendres pour identifier les victimes !
Des cendres humaines. Je m’agrippai au canapé le temps de combattre l’accablant frisson qui s’emparait de moi.
— Fiston, poursuivit Dawson, tu fais rentrer le chien s’il te plaît ? Il aboie depuis tout à l’heure. Et tant que tu y es, profites-en pour prendre un peu l’air et te calmer.
Harry fit mine de protester, mais sembla y réfléchir à deux fois et se contenta d’un soupir frustré. Il sortit d’un pas furieux. Vador aboya plus fort encore à la vue de son maître avant que le garçon ne l’emmène dans les bois, où ses halètements s’évanouirent. Harvey attendit que la porte se soit refermée et se tourna vers moi.
— Si tu étais là-bas, comment as-tu fait pour t’échapper ? Et pour finir dans la Manche à peine quelques heures plus tard ? Je n’ai pas la science infuse, mais ce que je sais, c’est que depuis ton réveil, tu aurais pu nous tuer dix fois. Et que tu t’en es abstenue.
— Jamais je ne ferais une chose pareille. (Mes jambes me parurent soudain trop légères et mon buste trop lourd.) Jamais. Je ne veux faire de mal à personne. Au contraire, je voulais juste aider. Je n’ai jamais eu d’autre motivation.
— Je te crois, dit mon sauveur avant de marquer une pause. Je l’ai vu de mes propres yeux, tu sais. J’étais en France, ce jour-là. Dans ce train.
Mon cœur fit un bond. Le train qui nous ramenait à Londres et que Saul avait pris pour cible, trois mois plus tôt.
— Je ne me souviens pas vous y avoir vu.
— J’étais dans une autre voiture, à peu près épargnée par l’attaque. Mais je me rappelle la peur, sa puanteur, répondit-il en fermant les yeux. Et les corps qui dégringolaient des fenêtres comme des fétus de paille, droit dans la gueule de cette… créature au pied de la colline. Je revois très bien le moment où les spectres se sont pétrifiés autour des wagons. Quand ils se sont enroulés autour du nôtre, j’ai bien cru que les parois allaient céder sans que je puisse faire quoi que ce soit.
L’homme tressaillit à ce souvenir et rouvrit brusquement les yeux comme s’il craignait d’en voir davantage derrière ses paupières.
— Toi et tes amies… continua-t-il, c’est grâce à vous si mon fils m’a retrouvé sain et sauf ce soir-là. Si tu dis que tu n’es pas une terroriste, je te crois. Si tu me racontes ce qui t’est arrivé, je te croirai. C’est pour ça que je t’ai sauvée et que j’ai pris le risque de t’amener ici. Et suivant ce que tu me raconteras, je choisirai ou non de suivre les conseils de mon fils et de te dénoncer.
Il haussa les sourcils et j’observai d’un œil inquisiteur son front se creuser de profonds sillons.
— Qui êtes-vous ? finis-je par lâcher. Je veux dire, vous n’êtes pas juste un pêcheur, pas vrai ?
Mon hôte se renversa dans son fauteuil et s’éclaircit la gorge.
— Si, Maia, je ne suis qu’un simple pêcheur. Mais avant ça, s’empressa-t-il d’ajouter en me voyant ouvrir la bouche, je travaillais en effet comme agent de la Secte. Envoyé en Pennsylvanie, sous les ordres d’Arthur Prince, puis rappelé à Londres, sous ceux de Bradshaw. Quand Langley a pris le relais à la direction, j’étais déjà à la retraite. Ça fait sept ans maintenant, et je n’ai plus touché une arme depuis. Enfin… ce n’est pas tout à fait vrai, j’en garde quelques-unes au sous-sol. Avec Saul qui court toujours, on n’est jamais trop prudent.
— Pas facile de se débarrasser de ses vieilles habitudes, pas vrai ?
— Encore une fois, heureusement pour toi, répéta-t-il avec un geste vers mon pansement. Sans le sérum que je t’ai injecté, par exemple, la Secte aurait déjà rappliqué.
Voilà donc d’où venait ce bleu sur mon bras. Harvey avait raison. Ça m’était complètement sorti de la tête, mais la fréquence qu’émettaient les Effigies permettait de les suivre à la trace. Je lui devais donc une fière chandelle, même si je me doutais bien qu’ignorant s’il avait affaire à une Effigie malfaisante, et vigilant comme il l’était, mon hôte m’avait surtout inoculée le sérum pour m’empêcher de me servir de mes pouvoirs. Dans un cas comme dans l’autre, bien pensé.
— Toujours avoir une longueur d’avance, c’est ma devise, poursuivit-il. Saul anéantit des villes entières, ce n’est pas rien ! J’ai donc demandé aux quelques agents avec qui je suis resté en contact de venir me déposer un ou deux joujoux. Mais à part ça, j’ai rendu mon tablier. Mes quelques décennies au service de la Secte m’ont suffi.
Décennies que Harvey n’avait clairement pas passées dans un bureau, si j’en croyais d’une part les cicatrices blafardes qui s’étalaient sur son avant-bras, et d’autre part son expression fatiguée – celle d’un homme qui avait vu quantité de sang couler.
— Donc, si j’ai bien compris, vous êtes un ancien agent qui, comme par hasard, se trouvait en train de pêcher pile à l’endroit où je me noyais ? demandai-je, plus que dubitative, ce qui fit sourire mon interlocuteur.
— Tu te souviens quand je t’ai dit qu’un de mes amis avait été arrêté ? Un agent ?
— Oui, et ?
— Eh bien, cette nuit-là, quelques heures avant que je te trouve, le voilà qui m’appelle sans prévenir et me demande de but en blanc s’il peut m’emprunter un bateau. Sans plus d’explication. Top secret, c’est tout ce qu’il a bien voulu bien me dire. Mais la confiance aveugle, ce n’est pas mon genre, et malgré des années d’amitié, j’ai refusé d’accéder à sa requête sans une bonne raison. Alors il m’en a révélé un peu plus : lui et son équipe devaient se rendre aux falaises, pour y récupérer une précieuse cargaison… même s’ils avaient de bonnes chances de se faire virer à cause de ça.
— Une précieuse cargaison… commençai-je avant de me figer. Moi.
— Et si j’en crois le garde-côte, c’était ce groupe d’agents que tu étais censée retrouver. On s’était donné rendez-vous pour qu’ils passent prendre un de mes bateaux, mais l’heure tournait et ils n’arrivaient toujours pas… J’ai compris qu’ils devaient avoir eu des ennuis. Comme j’avais de toute façon prévu de sortir en mer le lendemain, j’ai décidé d’aller moi-même faire un tour du côté des falaises, histoire de voir ce qui justifiait de prendre autant de risques.
Et ce pour quoi ces agents avaient carrément terminé en prison. Tout comme Redman, sans doute, l’homme qui nous avait conduites jusqu’aux falaises. À moins que Belle se soit occupée de lui… Elle n’avait aucune raison de le tuer, vu que lorsqu’elle m’avait attaquée, il était assommé, mais qui savait vraiment ce dont elle était capable à présent ? Pas moi, en tout cas.
De toute façon, si Redman avait bien atterri derrière les barreaux, c’était loin d’être le seul. J’étais désolée pour lui tout comme l’était mon hôte pour son ex-collègue, mais nous n’y pouvions pas grand-chose. Ainsi que Dawson me l’expliqua bientôt, retraite ou pas, la police n’hésiterait pas à l’interroger, voire à le soupçonner s’il leur en donnait le prétexte. Mieux valait éviter de crier sur les toits qu’il offrait gîte et couvert à une présumée terroriste, par exemple. En pleine chasse aux sorcières, il y avait plus prudent.
— Mais comment vous en êtes arrivé là, au juste ? demandai-je après m’être rassise. Comment un agent de la Secte devient-il un gentil retraité passionné de pêche ?
— Sans doute ai-je vu trop de mes amis mourir. Mais on avait foi en la Secte et en ce qu’elle représentait, c’était un risque qu’on acceptait, même si on n’était pas d’accord avec tout. Des contestataires, il y en avait déjà, comme dans n’importe quel organisme : des subalternes, des agents qui se sentaient rejetés, désabusés. Blessés par l’institution à laquelle ils avaient pourtant dédié leur vie, ils finissaient par avoir une dent contre les huiles de la direction et du Conseil. Et même contre les Effigies, parfois.
Je n’en étais pas vraiment surprise. Quelle que soit la situation, il y en avait toujours pour faire de nous des boucs émissaires. Les filles dotées de super-pouvoirs, je ne sais pas pourquoi, ça en agaçait plus d’un.
— Rien de comparable cependant avec ce qui se passe en ce moment, poursuivit mon hôte. Cette série de trahisons, ce piratage, ces interpellations… (Il inspira profondément pour faire cesser le tremblement de ses mains.) Comme si tous les renégats s’étaient donné le mot pour frapper un grand coup. Et d’accord, ils sont arrêtés, certains irréductibles fidèles y veillent même personnellement, mais… au fond de moi, je me demande pourtant si toutes ces bottes ne défilent pas fièrement sur la même route, droit dans la même direction. Je ne saurais dire pourquoi, mais…
— Blackwell, l’interrompis-je dans un murmure.
Je contournai le canapé, les yeux rivés sur l’écran de l’ordinateur où venait d’apparaître le représentant du Conseil. Ses épaisses boucles noires lui tombaient dans le cou et dégringolaient sur ses larges épaules. L’homme qui, en général, n’hésitait pas à étaler sa richesse à travers sa tenue s’était contenté cette fois de vêtements plus neutres : un complet gris tout simple, exempt d’accessoires. Ni broche ni bijoux. Aucune Rolex à son poignet gras ou chevalières en argent autour de ses longs doigts. Blackwell se tenait devant le bâtiment principal du complexe londonien, sur l’estrade d’où, quelques semaines plus tôt, il nous avait jetées aux lions en quelques déclarations. J’augmentai le volume.
« Et les interpellations effectuées sous ma supervision sont la preuve irréfutable que la Secte ne peut plus fonctionner comme elle l’a fait jusque-là. Pour la sécurité et la tranquillité de tous, une profonde restructuration me semble nécessaire. »
Il avait l’air si sérieux, si différent de l’homme qui, quelques secondes après la mise à feu de Minerva, avait regardé la police débarquer dans la salle des Communications et nous tenir en joue. Mais Blackwell, changé ? On pouvait toujours rêver. Une mise en scène, sa conférence de presse, voilà ce que c’était. Exactement comme les deux fois où il avait déjà pris le micro pour annoncer au monde que la Secte et les Effigies se révélaient incapables de capturer Saul.
À l’écran, il accepta la question d’un journaliste à lunettes, collé au pied de l’estrade :
« La gestion de l’arsenal de la Secte et de sa capacité d’intervention a toujours été source d’inquiétude, et ce n’est pas la première fois qu’un appel à la restructuration est lancé par crainte de dérives. À présent que ces craintes se sont vues confirmées, pensez-vous vraiment que ce que vous proposez suffira à endiguer les menaces futures, quelles qu’elles soient ? »
L’interrogé lâcha un profond soupir… teinté cependant de l’infime pointe de fantaisie que conserve l’acteur conscient de charmer son public. Tous mes doutes s’envolèrent : même si quiconque ne connaissant pas la bête et ne sachant pas de quoi il était réellement capable ne pouvait s’en rendre compte, Blackwell se délectait de la situation.
« Certains craignent en effet que la portée considérable des pouvoirs de la Secte ne lui donne les moyens de se comporter en puissance impérialiste, répondit-il. Soyez cependant assurés que nombreux sont ceux au sein de notre organisation à avoir intégré ces mises en garde et à vouloir attaquer le problème à la racine. Faisant partie de ceux-là, j’ai travaillé sans relâche à l’ébauche d’un plan que j’entends soumettre aux Nations Unies d’ici peu. Cette entreprise de grande envergure, qui a reçu la bénédiction des membres restants du Haut conseil, prévoit notamment la réorganisation des ressources au sein de la Secte, dont le fonctionnement serait désormais placé sous juridiction internationale. Ainsi affranchie d’une part de la corruption et d’autre part des Effigies, ces éléments incontrôlables auxquels on ne peut se fier, la Secte pourrait se concentrer sur la lutte contre les spectres. Le projet dans son intégralité sera soumis au vote à l’ONU dans deux semaines, lors d’une Assemblée générale convoquée pour trois jours en session extraordinaire. Cela étant dit… (Il carra les épaules, se redressa et plongea son sinistre regard dans celui de la caméra.) Lors de ma prise de fonction comme représentant du Conseil de la Secte, j’ai juré sur l’honneur de tout faire pour protéger l’humanité des menaces qui l’empoisonnent depuis plus d’un siècle. Cette promesse, aussi précieuse pour moi que ma vie, je continue et continuerai de la tenir. »
Non mais quelle blague ! Comme tous ses ancêtres depuis la création de la Secte, il avait hérité sa position de son père. Une fonction inutile et décorative, avait un jour raillé Prince. Mais Blackwell ne doutait pas un instant de sa propre importance : il n’y avait qu’à voir sa manière de bomber le torse quand il parlait de sa voix de baryton. Convaincu qu’il était de la légitimité de ses propos, il exhibait une assurance qui me semblait d’ailleurs le seul aspect de cette conférence à ne pas sentir l’imposture à plein nez.
« Ceux qui demeurent fidèles aux idéaux premiers de la Secte – idéaux de justice et de paix – doivent cesser de se voiler la face et reconnaître que ces principes se voient aujourd’hui attaqués de l’intérieur, enchaîna-t-il. Je suis pour ma part déterminé à faire passer le bien commun en premier. Même si cette décision signifie imaginer un monde débarrassé de la Secte et de ses Effigies. Merci. »
Sur ces mots, Blackwell s’éloigna de la foule, la semelle de ses mocassins résonnant sur le bitume.
« Un monde débarrassé de la Secte. » Quelle avait été la formule de Harvey ? « Agent contre agent… qui défilaient pourtant sur la même route, droit dans la même direction. »
— La destruction de la Secte, murmurai-je.
Et la nôtre.


Chapitre 4
Un monde où la Secte n’aurait plus de raison d’être. C’était ce que Vasily avait promis, à Prague, la raison pour laquelle lui et tant d’autres s’étaient alliés à Saul et l’avaient aidé à lancer ses attaques un peu partout. Sibyl avait donc vu juste, le soir de notre évasion.
Harvey s’extirpa de son fauteuil à bascule, se dirigea vers la cheminée et attrapa l’un des cadres posés sur le manteau de bois. Une photo de Harry enfant, tout sourire, qu’il considéra un long moment avant de briser le silence.
— Si je me suis entraîné puis battu toutes ces années pour un monde meilleur, c’était pour lui. Je n’ai pas consacré la moitié de ma vie à cette organisation pour la voir s’écrouler en l’espace de quelques jours. J’ai peut-être pris ma retraite, mais je continue de croire au bien-fondé de ce qu’on faisait. Au bien-fondé de la Secte, dit-il en se retournant vers moi. Mais toi qui as vécu tout ça de l’intérieur, toi qui suivais encore les ordres quand tout commençait déjà à s’effondrer, dis-moi, petite Effigie, ce que je viens d’entendre, est-ce bien la vérité ?
Oui… Et non. Oui, il y avait indéniablement des traîtres au sein de la Secte qui œuvraient avec Saul. Mais d’un autre côté, les attaques avaient justement été orchestrées de manière à arriver à cette conclusion. Saul, Blackwell et les agents comme Vasily qui travaillaient directement pour eux constituaient en eux-mêmes un groupuscule.
Pourtant, à bien y réfléchir, la disparition de la Secte s’avérerait-elle si mauvaise ?
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